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   Également disponible :
 

  Perfect Obsession


  Rêveuse, un peu déjantée mais peu sûre d’elle, Stella a décidé de faire une croix sur les hommes depuis que le sien l’a quittée.


Lorsqu’elle rencontre Jonas, elle décide simplement d’en profiter, de lui et de son corps musclé et sexy.


Mais quand elle se réveille dans ses bras, après une nuit bien arrosée, elle doit affronter la vérité : Jonas n’est pas celui qu’elle imaginait. Il lui est interdit. Totalement interdit…


Forcée de cohabiter avec lui durant trois mois, Stella va devoir prendre sur elle pour le supporter. Et lui résister…






   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 

  Lust & Passion


  Solitaire et ombrageuse, Vanessa s’encombre peu des rapports humains. Détective privée, elle passe son temps dans l’ombre à épier et enquêter. Quand elle rencontre Joey, son voisin de palier, tout son petit monde bien ordonné vole en éclats : entre eux, naît une attirance indéfinissable, une puissante alchimie, comme s’ils s’étaient toujours connus.


Mais Joey n’est pas libre. Sportif de haut niveau, il dévoue sa vie aux entraînements et aux compétitions dans le monde entier.


Vanessa saura-t-elle bousculer son destin ? Joey renoncera-t-il à sa passion pour se consacrer à une autre ? 






   Tapotez pour télécharger.


  

   [image: Lust & Passion]
 



  Également disponible :


  Beautiful Lovers


  Propriétaire d’une boîte de nuit en vogue, Julia désire à tout prix un enfant. Un enfant rien qu’à elle ! Pas question de s’encombrer d’un homme dans sa vie déjà bien remplie.

Au cours du recrutement d’un danseur, elle jette son dévolu sur Sandro, célibataire, diablement sexy mais surtout complètement fauché. 

Alors quand Julia lui demande d’endosser le rôle d’étalon reproducteur contre rémunération, il n’a pas d’autre choix que d’accepter. 

Mais comme il a sa petite fierté et que la demoiselle lui plaît bien, les choses se dérouleront à sa façon : pas d’éprouvettes ni de magazines olé olé ! Ils feront un bébé à l’ancienne. 

Julia n’avait pas prévu ça, et encore moins de tomber sous le charme de cet homme mystérieux, au cœur brisé, au sombre passé…

Après le succès de Sexy Disaster, retrouvez Ena Fitzbel dans une romance à suspense aussi torride que bouleversante. 







   Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :


  Perfect Bad Boy


  Grâce à un concours, Evie gagne un voyage de rêve aux Caraïbes. Seule condition ? Le partager avec les cinq autres gagnants.


La question ne se pose même pas ! Mais parmi ces gagnants, il y a Braden. Bad boy, arrogant, irrésistible… il est tout ce qu’Evie fuit !


Pourtant, il est décidé à la séduire. Et les plages de sable fin, la mer turquoise, les longues nuits sont un cadre de rêve pour céder à la passion !


Sauf que le voyage ne se déroule pas tout à fait comme prévu… 







   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 

  Sex & lies


  Alaska est étudiante en archéologie, farouchement attachée à son indépendance et à sa liberté.


Jasper est professeur, britannique et séduisant… Et c’est aussi l’ennemi du mentor d’Alaska, à qui elle doit tout.


Alors par loyauté, elle le hait. En plus, il est arrogant et insupportable, aucun risque qu’elle change d’avis !


Quoique…


Un voyage en Égypte, et tout bascule… Mais être avec Jasper, c’est trahir les siens.


Alaska va-t-elle succomber à l’ennemi ?







      Tapotez pour télécharger.
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	PERFECT BOSS
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Prologue

Un surlendemain de Saint-Valentin

– Carla, je te le dis, cette Saint-Valentin a été ta dernière en solo. Si l’année prochaine, à la même époque, on te voit sans prétendant attitré, je t’avertis qu’on se mettra en chasse à ta place et que le « non » ne sera pas une réponse tolérée.

Cette menace – en l’air, je l’espère –, c’est ma sœur Laurie qui la lance, deux jours après la « fête des amoureux » qui a, encore, tourné au fiasco pour moi. Pour éviter une nouvelle fois de tenir la chandelle entre ma sœur, mon frère et leurs conjoints respectifs, j’ai opté pour une fête pour célibataires.

Préconisée par plein de cœurs à prendre, ambiance garantie, beaux garçons et potentielles flèches de Cupidon à la clef.

Résultat, la musique est tout droit sortie du top des années quatre-vingt, et encore. En même temps, la plupart des convives devaient y retrouver leur jeunesse. Au lieu de l’assemblée des Beaux Gosses célibataires du mois de février, j’ai plutôt eu l’impression de me retrouver parmi les invendus du catalogue automne/hiver mille neuf cent quatre-vingt-quinze.

Finalement, je suis rentrée – mal – accompagnée par un bellâtre qui ne m’a paru intéressant qu’aussi longtemps que les effets du mojito me préservaient de toute réflexion. Après m’en être difficilement débarrassée, j’ai bien sûr eu droit à un interrogatoire en règle de la part de mes drôles de dames, Laurie et ma belle-sœur Sandra, lors de notre soirée hebdomadaire. Et c’est après en avoir référé à leurs maris respectifs que mes pestes préférées ont énoncé leur drôle d’ultimatum.

Il me reste trois cent soixante-trois jours pour trouver un Valentin acceptable, car le quatuor des cupidons est bien capable de mettre sa menace à exécution, et j’en frémis d’avance.




1.

Il y a des jours où le destin vous adresse des multitudes de signes. Et ce matin, tous les signaux ne semblent m’adresser qu’un message : « RESTE SOUS LA COUETTE ».

On est le vingt-six août et, si je ne fais pas ma rentrée des classes, c’est tout comme !

Je me suis réveillée – en retard –, l’œil vitreux et le cheveu terne, de ce retour de soirée un peu trop arrosée pour une veille de travail. Ce n’est pas tous les jours qu’on fête les 30 ans de sa sœur, mais je pense qu’il va me falloir dix ans pour récupérer de ce week-end de festivités, notamment de la merveilleuse idée de faire une troisième soirée d’affilée un dimanche soir. C’était mon idée ? Chut !! Sur le moment, elle paraissait sûrement brillante !

Je jette un regard autour de moi pour m’assurer que je suis seule. Vu le rentre-dedans terrible que m’a fait ce beau brun en boîte, et compte tenu de mon ébriété avancée, c’est bien le genre de bêtises que j’aurais pu faire.

Je pousse un soupir de soulagement. Il n’y aura personne à virer gentiment de mon appartement ! C’est déjà une bonne chose. Mais ça ne change rien à mon problème d’horaire ni à ma fatigue. Je décide de passer au pas de course sous la douche. L’eau est d’abord glacée, ce qui m’arrache un petit cri, puis brûlante, deuxième cri.

Un troisième au moment où mon orteil entre en collision avec ma commode. Pas facile de l’éviter quand on sautille sur un pied pour essayer d’enfiler ses escarpins sans s’arrêter. J’arrive à finir de m’habiller sans catastrophe. Super, la journée peut enfin prendre une tournure normale… ou pas, lorsque mon café commence à couler sans que j’aie posé ma tasse en dessous.

À ce niveau-là, on est au-delà de la coïncidence, non ?

Pas de mystère, cette journée s’annonce sous les pires auspices.

Et pour couronner le tout, je dois être dans trente minutes à la rédaction pour la première conférence du nouveau rédacteur en chef de la chaîne sportive où j’exerce.

Autant dire que c’est le genre de jour où, en principe, vice-championne olympique d’épée ou pas, on évite d’arriver en retard, et de sortir de boîte. Sauf quand on s’appelle Carla Dubie et qu’on entame une journée catastrophe.

Je déboule au pas de course dans la rédaction avec – seulement – douze minutes de retard. En dépit de mes talons, je pique un sprint dans le hall et réajuste mon chemisier de soie ivoire.

Ce n’est pas parce que je suis une ancienne athlète de haut niveau, et que je travaille dans le domaine sportif, que je dois oublier que je suis aussi une femme. Au physique agréable, de l’avis général, avec mon mètre soixante-douze, mes longs cheveux cendrés qui étendent leurs boucles jusqu’au milieu de mon dos et mes yeux noisette.

J’ai arrêté la compétition il y a trois ans, suite à un accident. Depuis, j’ai perdu un peu de muscle, mais j’entretiens ma forme et mon corps reste tonique, du haut de mes 26 ans. Je tire sur ma jupe de tailleur qui a la fâcheuse tendance à remonter… et je me cogne au mur de muscles le plus impressionnant de ces dernières années ! Sous le choc, je chancelle, et j’aurais probablement fini par faire connaissance avec le sol si une poigne d’acier ne m’avait pas retenue. En deux secondes, je me retrouve plaquée contre M. Muscle, les mains posées sur des pectoraux solides et le nez empli d’un parfum enveloppant et épicé.

– Eh là, on a connu des demis de mêlée plus doux, ricane une voix grave, LA voix grave à faire vibrer toute ma colonne vertébrale.

Je bafouille des excuses, avant de réaliser que j’ai toujours les mains sur mon visiteur. Pire, mes doigts tâtent les muscles sous l’étoffe. Cramoisie, je relâche ma proie et recule de deux pas.

Je lève les yeux vers lui. L’homme est plus grand que moi, sans doute pas loin d’un mètre quatre-vingt-dix. Sa mâchoire est carrée, ses lèvres épaisses. Elles s’ouvrent sur un sourire à tomber. Et ses yeux ! Des yeux d’un vert sombre et hypnotique. Je note sans peine son teint mat et ses cheveux bruns, mais ce n’est pas la peine de le détailler plus longtemps. Je sais qui je viens de rencontrer.

Tom Andres. Le golden boy des médias, aussi connu pour sa capacité à fédérer une équipe ou même à tenir l’antenne que pour sa vie sentimentale débordante. Mon nouveau patron.

La rumeur ne mentait pas. Cet homme est un condensé de séduction à lui tout seul. Âgé d’une petite trentaine d’années, il prend visiblement soin de lui. Je cherche à me rappeler le dossier que Sandra m’a préparé. Il y était autant question de sa carrière de rugbyman que de sa vie privée, notamment de l’échec de son mariage avec la sculpturale mais volcanique Veronica.

– Ça va ? Rien de cassé ?

– Il s’en est fallu de peu, je riposte. Votre costume, il a un revêtement en Kevlar ?

Ma remarque fait rire mon nouveau patron. Il me tend une large main dans laquelle la mienne semble presque petite.

– Tom. Andres.

– Je sais. Carla. Dubie.

– L’épéiste, énonce-t-il en me dévisageant franchement. J’ai suivi les JO avec grand intérêt. Cette défaite en finale, à en pleurer de rage. Une touche, putain…

Je serre la mâchoire. Inutile de lui avouer que je les ai versées, ces larmes de rage. Pendant des heures, des jours, après avoir été incapable de mettre cette dernière touche et permis à mon adversaire d’en remonter trois dans la dernière minute pour l’emporter. Et d’une phrase, il vient de rouvrir cette plaie encore à vif, trois ans après. Visiblement, Tom s’est rendu compte de sa maladresse, car il reprend d’une voix chaude, assortie d’un sourire chaleureux :

– J’ai décidément la délicatesse d’un taureau ! Depuis, j’ai aussi suivi avec intérêt votre travail de journaliste. Je suis ravi de travailler avec vous. Stephen Deveaux, mon bras droit, précise-t-il en désignant du bras l’homme qui le suit.

Je salue d’un petit signe de tête et d’une poignée de main réservée ledit Stephen. Inutile de préciser qu’on s’est déjà croisés. Je ne suis pas sûre de vouloir m’en souvenir. Lui non plus, à en croire son expression distante.

C’est également un retraité du sport. Rien d’extraordinaire là-dedans, nous sommes nombreux à l’être dans la rédaction, même si j’en suis l’un des plus jeunes exemples. Je calcule rapidement. Stephen doit avoir 31 ans. Je sais qu’il a raccroché après mes premiers JO – ses troisièmes. Il est totalement passé au travers. Et il a annoncé sa décision de prendre sa retraite sportive le soir même, sous le coup de la colère, sans y revenir depuis, tirant un trait sur tout ce qui faisait sa vie et sa passion jusque-là.

La poignée de main dont il me gratifie est tout aussi froide.

Inutile de croire qu’il ne m’a pas remise. Son regard glacial est éloquent. Plus vraisemblablement, je lui parais dénuée d’intérêt, voire pire. En tout cas, il ne prend pas la peine de m’adresser la parole. Moi non plus.

Je n’ai pas envie de me préoccuper de lui maintenant, pas plus qu’il ne l’a souhaité au cours des sept dernières années. Quoique. Techniquement, Stephen va être mon supérieur. Je m’en veux d’avoir négligé cette information.

Je savais qu’Andres arrivait avec un bras droit, qu’ils étaient complémentaires. Je savais que ce serait lui. J’ai juste remisé cette idée loin de mon esprit jusqu’à présent.

Mais le fait est là. Je vais travailler avec Stephen Deveaux. Ça ne m’enchante guère, mais je ne vais pas gâcher ma journée pour si peu.

– Je me rendais en salle de conférences, je vous montre le chemin ?

– Volontiers. Mais, m’interrompt Tom en posant sa main sur mon bras, avant toute chose, la première règle avec mes équipes. Tout le monde se tutoie. Ça te va ?

Sa main a continué sa course sur mon bras. Elle repose désormais sur mon poignet, là où ma peau nue entre directement au contact de la sienne. Le frôlement est fugace, mais il laisse une trace incandescente. Lorsqu’il retire sa main, ma chair devient soudain froide. Je secoue la tête pour dissiper cet instant gênant et croise son regard chaleureux.

Par chance, ma réaction déplacée semble avoir échappé à mon patron qui continue à m’interroger comme si de rien n’était.

– Tout le monde est en salle de réunion, puisque c’est ce que précisait le mail de rentrée.

– Oui, on n’avait pas envie de grand cérémonial. Il y a pas mal de boulot qui nous attend, précise Tom pendant que nous marchons.

Je sens sur ma nuque un regard insistant.

Je me retourne brusquement et me retrouve face aux deux hommes dont les yeux étaient visiblement posés sur mon dos, ou un peu plus bas.

Je hausse les sourcils. Je rêve ? Mes patrons me reluquaient ? 

Au travail, j’ai une ligne de conduite claire et je m’y tiens. Si ces messieurs sont d’une autre étoffe, ils vont en être pour leurs frais.

Je reprends.

– Nous sommes tous très impatients de nous mettre au travail. La feuille de route que vous… que tu nous as envoyée est enthousiasmante.

– La partie paperasse, précise Tom, c’est plutôt Stephen. Il réfléchit, je représente.

Je pince les lèvres pour ne pas dire ce que m’inspire l’idée de Stephen dans un travail d’équipe. Pourtant, mon regard doit être éloquent, à croire celui qu’il me rend.

J’escorte Batman et Robin jusqu’à la salle de conférences où l’ébullition ne laisse aucun doute quant à l’excitation de toute la rédaction.

Quelques plaisanteries fusent lors de mon entrée. Mon retard, ma petite mine, tout ça sent le week-end agité à plein nez ! Et mes collègues savent d’expérience que je ne suis pas la dernière des fêtardes.

Mais toutes les discussions se tarissent instantanément à l’entrée de nos nouveaux dirigeants. Des murmures appuyés s’élèvent tout de même au bout de quelques instants, preuve que les commentaires vont bon train.

L’excitation est palpable, tant pour le challenge professionnel qu’ils nous proposent, que face aux deux trentenaires qui saluent tout le monde d’une voix posée avant de prendre place sur l’estrade disposée pour eux.

Je me glisse rapidement à la place que Sandra a gardée pour moi. Elle me pousse d’une bourrade affectueuse en désignant du menton nos deux nouveaux patrons.

– Tu fais fort, ma puce. Après tes exploits d’hier soir, tu arrives ce matin au bras des deux plus beaux partis du secteur ? Il va falloir qu’on te case rapidement avant que tu deviennes officiellement une cause perdue.

Je ne rebondis même pas sur le terme de puce quand on sait que ma belle-sœur flirte à peine avec le mètre soixante. Par contre, je réagis à sa pseudo-constatation.

– Je ne suis pas arrivée au bras des boss. Et certainement pas de Deveaux !

Sandra me regarde, la bouche entrouverte sur une mimique que je connais trop bien. Un « oh » qui ne présage rien de bon pour moi.

Ses yeux gris ont une lueur que je reconnais instantanément. Celle qui dit que je ne sortirai pas de ses griffes soigneusement manucurées tant que je ne lui aurai pas tout avoué. Et comme une idiote, je lui ai donné tous les éléments pour me tirer les vers du nez. J’admire la rapidité et l’intelligence de ma belle-sœur en temps normal. Mais là, tout de suite, je préférerais qu’elle soit comme les autres filles, suspendue aux lèvres d’Andres ou en train de prendre des notes sur les stratégies qu’énonce Deveaux.

C’est vrai, quoi ! D’habitude, c’est elle le cerveau de la bande ! Laurie en est l’artiste. Moi je suis la fonceuse. C’est une claire répartition des rôles. Et me voilà obligée de prendre des notes à sa place !

Je garde les yeux fixés sur mon bloc-notes, plus pour m’occuper les mains et l’esprit que pour apprendre de réelles nouveautés. Je suis déjà allée potasser les éléments qui nous ont été communiqués.

Tom Andres ne perd pas de temps en palabres.

– Je présume que notre réputation nous a précédés. Vous avez déjà reçu des documents de travail. Vous savez qui nous sommes et ce que nous allons faire. Nous avons été recrutés sur un projet. Il est clair, il est ambitieux. Mieux, on nous confie le budget pour faire de Team Channel, LA chaîne de référence du multisports. Nous avons le talent pour le faire. Vous aussi ! Du moins, c’est ce que nous pensons de l’équipe que nous avons gardée ou constituée.

Tom s’interrompt et balaie du regard l’assemblée pour prendre la température. Satisfait de son effet, il poursuit.

– Il y a dans cette rédaction la fine fleur d’un grand nombre de disciplines. Certes, tous les sports ne sont pas représentés à temps plein, mais notre réseau est assez étendu pour dégoter plus vite que la concurrence les consultants en or en cas de besoin. Sans compter que vous êtes tous polyvalents, sur le papier du moins. Ceux qui ne le sont pas le deviendront rapidement.

Il y a dans cette remarque quelque chose qui tient presque de l’avertissement. Le binôme n’aime pas les dilettantes.

– Vous verrez que je suis souvent en déplacement. Mais quand je suis ici, j’y suis à deux cents pour cent et je n’en attends pas moins de vous. Je ne crois qu’au travail acharné. Ni aux passe-droits, ni à une quelconque forme de privilège.

Sa remarque pose un voile glacial sur l’assistance. L’éviction d’André, la mémoire vivante de la chaîne, son dinosaure, comme il aimait se définir lui-même, l’a prouvé à tous au début de l’été. Ce grand ménage en a heurté certains et le nouveau patron ne peut l’ignorer. D’ailleurs, il prend l’obstacle à bras le corps. Sa voix dégage une énergie et une autorité qui n’échappent à personne.

– Je sais que mes méthodes peuvent choquer ou indisposer. Ce n’est pas le but. Mais je suis un meneur d’équipe. Le collectif passe avant tout. Soit on gagne ensemble, soit on perd ensemble ; vous avez tous entendu cette formule. Pour moi, c’est bien plus que ça. C’est une règle de vie, des valeurs auxquelles je crois. Et un engagement pris avec les actionnaires. Soit on parvient ensemble aux objectifs ambitieux de la direction, soit j’irai voir ailleurs. Et pour être honnête, je n’en ai pas du tout envie. Donc je nous veux tous à deux cents pour cent de nos moyens pour obtenir le meilleur. Du travail, de l’engagement, de la passion. Ce sont mes exigences. J’espère qu’elles vous conviennent. Ça veut dire que parfois, je blesserai vos ego. L’individu ne m’intéresse que pour ce qu’il apporte au groupe. Pas pour sa réputation ou son palmarès passé. Nous en avons tous un ou presque. Pas la peine de sortir son Wall of Fame.

Il faut une pause en se tournant vers son bras droit qui attend, impassible.

– Pour les soucis individuels, Stephen est un meilleur gestionnaire que moi. Il a l’habitude des compétitions en solo, de la lutte contre soi-même. Il est plus à même de gérer les individualités.

Je grimace intérieurement. Quelle parfaite analyse de l’ancien athlète !

– Et puis je suis polyvalent, enchaîne son bras droit selon une technique que je devine parfaitement maîtrisée.

Avec l’aisance de l’habitude, Stephen Deveaux jauge à son tour l’auditoire. Il semble en mesurer l’attention.

– Cinq disciplines là où certains n’en ont pratiqué qu’une, ça forme, précise-t-il.

Je n’en reviens pas de l’arrogance de ce type. Il s’est assuré d’avoir capté son public avant de rappeler son CV. Pathétique. Je me penche vers Sandra.

– Tu sais ce qu’on dit des pentathlètes. Demi-décathloniens, demi-dieux du stade seulement…. Et toujours tout seuls. Ça doit créer des complexes. Dommage. S’il avait maîtrisé dix disciplines, peut-être qu’il m’impressionnerait davantage…

– Un problème avec ce que je dis, Carla ?

Zut ! Ce gars a des oreilles hyper affûtées ! À en croire l’éclat dur de son regard bleu posé sur moi, il a entendu ce que j’ai dit. Et il n’apprécie pas.

Tant pis pour lui.

Je compare la façon de se présenter de nos patrons. Même si son discours peut me gêner, Tom affiche l’assurance de celui qui SAIT qu’il a du charisme. Il a plus que cela, à dire vrai. Il dégage une attraction presque animale. Je me demande si tout son corps est aussi ciselé et musclé que ce que j’ai touché tout à l’heure. Stop ! C’est ton patron, tu es au travail et tes pensées sont hors de propos. 

Quelques toux insistantes semblent indiquer qu’il y a un incident dans ce joyeux briefing. Et à en croire le coup de coude « léger » de ma belle-sœur dans mes côtes – je ne suis pas sûre qu’elle ne m’en ait pas fêlé une –, j’en suis la cause. Je quitte un instant la rêverie sensuelle autour du beau Tom et croise le regard agacé de son adjoint. Il m’a parlé ?

– Je te demande, Carla, si tu as une remarque dont tu voudrais faire profiter toute la rédaction, ou si je peux continuer.

Le ton est à peine moins sévère qu’un professeur rabrouant un élève agité. Il mériterait presque que je lui tire la langue, pour la peine. Mais je ne suis ni une gamine ni une ado facile à impressionner ! Je ne prends même pas la peine de répondre et lui adresse un sourire en coin. Hors de question de me montrer intimidée par lui !

Stephen se contente de mon accord à peine marqué et reprend son discours.

Je l’écoute à peine, agacée de sa façon de se présenter et plus occupée à regarder son acolyte.

Je sursaute en croisant son regard de jade. Mon patron m’a surprise en plein délit de reluquage. Et à en croire son sourire de mâle satisfait, il apprécie qu’on le regarde. Je suppose qu’il en est toujours ainsi, où qu’il aille.

C’est ce qu’il a dit tout à l’heure. Il est l’image, Stephen le cerveau !




2.

Dès la réunion finie, Sandra me prend par le bras et m’attire directement dans son bureau. Elle pose ses mains délicates mais solides sur mes épaules pour me forcer à m’asseoir.

Je pourrais lui résister. Je suis bien plus forte que ma jolie belle-sœur aux formes généreuses mais pas sportive pour deux sous, à part peut-être pour courir les soldes pendant des heures ou faire la queue tout aussi longtemps pour nous traîner dans les dernières expositions. Mais je lui laisse le plaisir de penser qu’elle a le dessus.

– Bon alors, je veux tout savoir.

– Tout savoir de quoi ? De la conférence ? Je t’ai trouvée particulièrement inattentive ! Je suis très très déçue, pour tout te dire.

– Carla, arrête ! Qu’est-ce qui s’est passé ce matin, au moment de l’arrivée du tandem ?

– Rien de très palpitant. Je suis arrivée en retard. Je suis rentrée dans Andres.

– Ah oui, c’est vrai que tu es fan des approches musclées !

– Ah ! Ah ! Ah ! Hilarante ! Je les ai accompagnés à la salle de réunion. Je me suis assise à côté de toi. Fin de l’histoire.

Sandra esquisse un sourire condescendant, de ceux qui me disent qu’elle ne me croit pas un instant.

– Fin de l’histoire ? Eh ! On parle de Tom Andres. Le top dix des hommes les plus sexy de France.

– Vraiment ? Je n’ai pas remarqué !

Je ricane, bien consciente que je ne suis absolument pas crédible. Pas quand on a eu l’occasion de se confronter de près à ce chef-d’œuvre de la nature à la sensualité presque animale ! Je secoue la tête avec humeur. Tom Andres représente tout ce que je fuis : mon patron. Un homme marié. Je me répète cette idée comme un mantra pour préserver ma ligne de conduite, celle que je suis invariablement.

En cet instant, c’est nécessaire : il faut reconnaître qu’Andres est spectaculairement beau. Et dire que je le revois dans quelques minutes, en plus petit comité. Je devrais peut-être me faire porter pâle.

– Suis-je bête, reprend Sandra, en réponse à mon objection. Tu as raison. Résumons les caractéristiques du monsieur. Il est grand. Brun. La peau mate. Les yeux verts. Et j’oubliais, sportif. Tu as raison, ma chérie. Je me demande bien pourquoi je t’en parle. Il correspond juste à tous les critères qui t’attirent. Sans compter que, maintenant que je l’ai vu en chair et en os, je ne peux que certifier qu’il dégage au naturel une aura qui n’a rien à voir avec les photos. On devrait le rajouter dans notre short list Saint-Valentin, précise-t-elle en souriant. Je pense que je vais en parler à Laurie.

– Pas croyable ! Vous n’en avez pas encore fini avec vos âneries ? Je ne veux pas que vous jouiez à me trouver un mec. Je sais faire. Et quand je serai décidée, je trouverai le bon. Et ce ne sera certainement pas Tom Andres. Tu sais que je ne suis ni une briseuse de couple ni un trophée dans un tableau de chasse.

– Tu sais aussi qu’il n’est plus en couple, précise Sandra de ce ton presque maternel qu’elle adopte souvent lorsqu’elle me trouve trop têtue. Tu as vu les photos de sa femme et les siennes. Si c’est leur notion de couple, j’espère vraiment que ton frère n’aura jamais la même… Et tu sais aussi qu’à l’inverse, il pourrait bien être un trophée sur ton tableau de chasse.

– Je n’ai pas de tableau de chasse, Sandra !

Non, vraiment pas ! Je n’ai juste pas encore eu la chance, comme ma sœur et ma meilleure amie, de trouver l’homme sans lequel on n’envisage pas d’avancer.

J’ai consacré tous mes efforts, de 6 à 24 ans, à l’escrime. Je n’ai pas eu l’adolescence de toutes les autres. Mais après mon accident et la longue rééducation qui a suivi, j’ai décidé de profiter un peu. Il n’y a pas de mal à ça.

Je lisse par réflexe la fine cicatrice qui strie ma jambe, là où il a fallu reconstruire mon genou.

Délicate, comme toujours, elle change de cible.

– Et Deveaux ?

Je la regarde longuement, un sourire narquois plaqué sur le visage. Bien tenté, la belle, mais pas deux fois d’affilée. Je ne baisserai pas la garde de nouveau.

– Pas remarqué non plus.

– Je sais bien que ce n’est plus ton genre, même si j’ai des souvenirs très précis de tes rêves d’adolescente. Tu ne peux tout de même pas nier qu’avec ses cheveux blonds…

– On dit blond vénitien, Sandra, pour ne pas dire roux.

– Donc, reprend-elle comme si je ne l’avais pas interrompue, blond… vénitien, look un peu décalé avec son bun, des yeux à monter en bague…

– Quoi ??? Tu fais dans le fétichisme maintenant ? Tu m’inquiètes vraiment. Je me demande si je n’ai pas intérêt à avertir mon frère.

– Pas du tout. Je dis juste que ce type a des yeux si bleus qu’on dirait des aigues-marines et que vu leur teinte, je me damnerais pour une pierre de cette couleur sur un bijou. Information que tu peux bien sûr faire passer à ton frère. Pour le reste, c’est toi qui as des idées étranges.

Je ne réponds rien, me contente de sourire de plus belle. Ce qu’il ne faut pas entendre, tout de même !

– Quant à sa musculature, sans plaisanter, je vais revoir ma liste de préférences. Le nageur, c’est bien, mais le pentathlète… Ça en jette !

Cette fois, j’éclate de rire. C’est ce que j’aime avec ma belle-sœur. Elle fait un travail studieux. Au premier abord, on la prendrait pour la première de la classe, un peu coincée derrière ses archives. Mais dès qu’elle se lâche… un condensé de bonne humeur et de fou rire.

Pensive, je répète :

– « Le pentathlète, ça en jette ». On devrait proposer la formule à la fédération.

– Soit. Mais ne change pas de sujet. Tu ne peux pas nier qu’il est beau. Peut-être pas aussi spectaculairement beau que Tom, mais quand même ! Il ne t’inspire pas, toi ?

– Clairement, Stephen Deveaux ne m’inspire pas. Et même s’il ne restait plus que cinq hommes sur terre, il ne m’intéresserait pas. Promis. Par contre, toi, si tu continues à mater tous les beaux gosses, je vais devoir en parler à Lilian. Il devrait peut-être surveiller son épouse de près.

Sandra éclate de rire. Moi aussi. Nous savons toutes les deux que ma remarque est stupide. Sandra et mon frère sont tombés amoureux quand elle avait seize ans et depuis, je crois qu’aucun d’entre eux n’a plus détourné les yeux de la moitié qu’il s’est choisie.

– Bon, ce n’est pas que je m’ennuie, mais je suis attendue. On se voit plus tard, ma chérie ?

– Pardon ? Carla, tu ne penses pas que je vais te laisser partir comme ça ? proteste-t-elle.

– Tu veux parier ? Parce que c’est exactement ce que je fais ! À plus tard, Sandra.

Je lui envoie un baiser du bout des doigts et sors en riant du bureau, épatée moi-même de m’en être sortie si facilement.

Je rejoins la salle de conférences, où tout le monde est déjà réuni. Les journalistes plateau sont assis, ordinateur portable ou tablette d’un côté, café de l’autre. Sans surprise, les filles de l’équipe se sont toutes pressées auprès du beau Tom qui m’accueille d’un sourire engageant. Je le lui rends et balaie la salle du regard à la recherche d’une place libre.

Pas de chance pour moi, il n’en reste qu’une, là où j’aurais préféré ne pas avoir à m’asseoir, à côté de Stephen. Donc, à part prendre un siège supplémentaire pour me glisser dans un coin, ce qui ne serait ni commode, ni discret, il ne me reste qu’à me placer, le plus naturellement possible, près du nouveau venu.

Il me regarde avancer avec un demi-sourire et consulte ostensiblement sa montre de prix avant de me considérer de nouveau.

– Toujours à flirter avec la ponctualité, me souffle l’ancien athlète lorsque je m’assois à ses côtés. On se demandait si tu allais nous honorer de ta présence.

– Vous avez dit « rendez-vous à neuf heures quarante-cinq ». Il est neuf heures quarante-trois. Je suis parfaitement à l’heure. J’espère que ta montre l’est aussi ! Ce n’est pas ma faute si certains veulent se faire bien voir, ou si d’autres arrivent toujours une heure avant les rendez-vous. Je ne renonce pas à mon café pour être au plus près du grand patron.

– Quoi ? Il n’est pas pour moi ? J’aurais cru. J’ai failli te le prendre et te remercier pour cette délicate attention.

Sérieusement ? Cet homme pensait prendre mon café et s’en sortir vivant ?

Je lui adresse un regard explicite qui le fait sourire plus encore. Je reprends alors d’une voix tranchante.

– Pardon, mais je suis journaliste, pas préposée au café. Si tu en voulais un, il fallait le demander. Mieux, tu utilises tes jambes d’athlète pour aller jusqu’à la cafetière. Si tu veux, même, je peux te montrer comment on fait. C’est juste pour compléter ta polyvalence et confirmer qu’il y a du bon, parfois, à ne pas être individualiste.

Stephen ricane, même si son sourire montre qu’il n’a pas tellement goûté mon insolence.

Il lance la réunion sans plus se préoccuper de moi. Il dessine avec nous les grandes lignes de leurs attentes, répartit les fonctions de chacun. Dans la rédaction, chacun a ses particularités ; donc chaque équipe proposera des magazines aux thèmes et à la tonalité différents.

Pour autant, la ligne éditoriale est commune, et l’esprit d’équipe cher à Andres est constamment mis en avant.

Tout le monde semble enthousiaste de leurs idées.

Moi aussi, bien sûr, mais trop d’éléments parasitent mon cerveau : Tom axe trop sa présentation sur l’image pour que je le prenne vraiment au sérieux, Stephen est trop froid, avec un ton trop professoral pour que je me sente à l’aise.

Pourtant, à la sortie de la réunion, mes collègues ne tarissent pas d’éloges à son égard. Ses idées sont, paraît-il, brillantes, sa façon de les faire passer, claire et agréable. Il est plus diplomate qu’il ne semblait de prime abord. Bref le chœur de louanges englobe sans peine l’ancien athlète.

J’ai du mal à me joindre à cet avis unanime. Peut-être à cause de la façon qu’il a eue de me cueillir à froid dès ce matin, plus probablement du fait de ce que je sais déjà de lui.

Après le déjeuner, ce sera l’heure de mon premier plateau. Tom et Stephen ont décidé que chaque équipe tournerait son pilote pour prendre ses marques et affiner éventuellement le casting.

Pour le moment, je vais travailler avec Azzedine Homri pour les sports de lutte, Sophie Chapeau pour le judo et Johan Créon pour la boxe. Tom nous a surnommés l’équipe des guerriers. Warrior team, on aime bien cette dénomination. Toutes les semaines, nous aurons en charge l’animation d’une émission relative aux sports d’affrontement et, à tour de rôle, nous interviendrons sur les différents journaux de la chaîne. Comme consultants spécifiques, bien sûr, mais aussi à titre de journalistes sportifs généralistes.

Toujours dans un esprit de cohésion, Tom a convié toute l’équipe à déjeuner à la cafétéria de la chaîne. Tant pis pour le déjeuner de filles prévu avec Sandra et Laurie. Au moins, j’échapperai à leur sujet de conversation préféré quand on est toutes les trois : leur ultimatum de Saint-Valentin !

Sandra fait mine de bouder, moi de la rabrouer. La remontrance qui me vient à l’esprit meurt sur mes lèvres lorsque j’aperçois du coin de l’œil un homme nonchalamment appuyé au mur.

Stephen. Une épaule appuyée à la cloison, un pied croisé sur l’autre, il est l’incarnation de la « cool attitude », et me toise avec un sourire suffisant.
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Lorsque nous arrivons à la cafétéria, tout le monde est déjà installé, sauf Tom. Il nous accueille d’un signe de tête avant de préciser son intention.

– Installez-vous comme vous en avez envie. Par équipes, par affinités. Peu importe. Stephen et moi, on va passer de table en table pendant le repas pour faciliter la prise de contact.

Je choisis donc mon menu et vais m’asseoir à la table de la warrior team, ou WT comme Johan l’a déjà surnommée. L’ambiance y est bon enfant. Il faut dire qu’on a eu l’occasion de se croiser dans les couloirs de la chaîne, mais aussi dans notre vie « d’avant ». Sophie vivait ses dernières olympiades quand je découvrais mes premières, Azzedine m’a interviewée après l’un de mes titres mondiaux…

À notre table, les discussions s’enchaînent. Les fous rires aussi. Du moins jusqu’à ce que ma peau frémisse, hors de tout contrôle, au contact de phalanges sur mes omoplates. Je sursaute et me retourne pour découvrir, sur le dossier de ma chaise, les deux mains solides de Tom Andres. Il s’y est appuyé pour se mêler à la discussion et m’adresse un sourire satisfait.

Satisfait de quoi, au juste ? Le placement de ses mains ne serait pas un hasard ? Je me demande à quoi joue mon patron. Son comportement n’est pas très professionnel. Il ne dépare pas sa façon presque naturelle de distribuer sourires et clins d’œil, mais je n’ai pas l’habitude de ce genre de familiarités.

Pire, je dois reconnaître que ça me trouble un peu.

Tom a visiblement senti ma réaction purement physique. Apparemment pas mes préventions, car il ne retire pas ses mains pour autant. Je pourrais imprimer une certaine distance. Je n’en ai pas envie. Je reste immobile, ni repoussante, ni entreprenante, savourant avec un brin de mauvaise conscience ce geste que je ne sais pas interpréter. À lui de déduire ce qu’il veut.

Apparemment, Tom en tire des déductions qui lui plaisent car, sans cesser de discuter, il laisse ses doigts glisser le long du dossier, donc de ma peau.

Je retiens un ronronnement de plaisir et continue la discussion, comme si de rien n’était. Le mouvement de Tom est léger, presque anodin. À se demander s’il le fait exprès et s’il y prête la moindre intention de séduction ! Peut-être tout ceci n’est-il que le fruit de mon imagination !

Tom prend ses aises. Il croise carrément les bras sur le dossier de ma chaise et s’y appuie lourdement, le corps en équerre derrière moi. Son visage est presque posé sur mon épaule et son souffle fait virevolter les mèches de cheveux échappées du chignon que j’ai attaché rapidement pour être plus à l’aise.

Malgré ce que me hurle mon corps, je me décolle du dossier de ma chaise. L’espace entre nous me semble soudain glacial, et ce vide m’est si pénible que je suis à la limite de reprendre ma place initiale. Mais je tiens bon.

– Si tu veux rester papoter, prends plutôt une chaise. Tu seras plus à l’aise et je pourrai voir à qui je parle, proposé-je de mon ton le plus naturel.

Tom hausse un sourcil, dubitatif. Il obtempère et prend une chaise qu’il retourne. Il se glisse entre Azzedine et moi. De nouveau, il croise ses bras sur le dossier. Cette attitude semble naturelle. Peut-être me suis-je leurrée sur son intention à mon égard.

Je verrouille mon cerveau à toutes les sensations. Même à sa cuisse solide si proche de ma jambe et qui maintient une tension sur ma peau. Même à son parfum épicé qui s’insinue peu à peu dans mes narines. Même à sa voix qui me berce par sa tonalité plus que par ses mots.

Tom reste avec nous la majorité du repas et finalement, ce sont les autres équipes qui viennent rejoindre notre table. Le cercle s’élargit peu à peu, mais avec une constante, mon patron fait toujours en sorte de rester à côté de moi. Du moins est-ce mon impression. Mais elle est peut-être totalement erronée : Tom parle à tout le monde, se manifeste par une grande aisance à capter et à fasciner son auditoire. Son comparse est moins bavard. Plus en retrait, il semble plus à son aise dans l’observation.

La conversation est soutenue, l’ambiance amicale. Rien à dire, c’est une prise de contact réussie.

***

À treize heures trente, Stephen fixe la fin de la pause. Il est temps de passer aux premiers plateaux. À part les retransmissions déjà prévues et le journal du sport traditionnel, il n’y a pas d’émission programmée aujourd’hui, juste le tournage des pilotes pour permettre aux équipes de prendre leurs marques ; aux patrons d’affiner les stratégies. La warrior team passera en troisième position, après l’athlétisme et les sports artistiques, mais avant les sports collectifs qui sont encore plus bruyants que nous, les sports extrêmes, les sports hippiques, le cyclisme, et les sports automobiles ; enfin, les disciplines aquatiques clôtureront la séance.

Pendant le premier passage, je décide de visualiser l’envers du décor. J’en ai besoin pour prendre la mesure de nos patrons. Je veux entendre leurs commentaires, mieux cerner leurs attentes, les erreurs à éviter.

Je prends place dans un coin, pour observer sans être vue. J’aime voir le travail de l’ombre, appréhender le rendu que l’on peut avoir hors du plateau. Stephen et Tom sont également en place ; ils échangent leurs réflexions au sujet du tournage en cours, des prestations de chacun. Les observer me permet de me familiariser avec leur mode de fonctionnement, leurs attentes. Ils ont vraiment l’œil à tout, de l’harmonie des couleurs au débit de la parole en passant par l’équilibre des micros.

Visiblement, ils savent tous les deux ce qu’ils veulent, fonctionnent en grande complémentarité, chacun finissant souvent la phrase de l’autre.

Tom remarque rapidement ma présence et s’approche de moi de sa démarche féline. Il s’arrête à deux pas de mes genoux et se penche au-dessus de moi. Il tourne le dos à la salle et me rend presque invisible au regard des autres.

– Tu aimes ce que tu vois ? demande-t-il d’une voix grave.

Je suis obligée de me reculer pour le regarder. Le buste penché vers l’arrière, les mains accrochées au rebord de la caisse où je suis assise, je réfléchis à la réponse à lui apporter.

– J’aime savoir où je vais, prendre la température. Ça me met en confiance. Ça ne te dérange pas ?

– Que tu sois en confiance ? rebondit-il. Pas le moins du monde. Tu veux rester ?

Près de lui, Stephen apparaît. Lui, en revanche, ne semble pas très heureux de ma présence et se crispe en entendant la question de son comparse.

Pour un peu, je prendrais un malin plaisir à accepter, juste parce que ça le contrarie. Ce n’est pas très mature, mais tant pis. Il marmonne.

– Du moment qu’elle reste dans son coin et ne gêne pas le travail !

Cette remarque me pique au vif. Nous y revoilà.

– Rassure-toi, Stephen. Je sais toute l’importance que tu donnes au travail sans distraction. Loin de moi l’idée de venir perturber qui que ce soit.

Il hausse les épaules et me dévisage. Dans le regard glacial qu’il m’adresse, je lis qu’il a parfaitement compris ce à quoi je fais allusion. J’en ai bien la confirmation. Stephen n’a absolument pas oublié qui je suis. Il fait juste en sorte de m’ignorer.

Tom nous regarde l’un après l’autre.

– Pourquoi ai-je l’impression qu’il me manque des épisodes ? finit-il par demander.

Nous haussons les épaules dans un bel ensemble.

– Tom, je peux rester ou ma présence dérange ?

J’ignore volontairement Stephen dans ma question.

– Aucun problème pour moi, tranche Tom malgré le regard réprobateur de son associé.

Ce serait un argument supplémentaire de rester. Mais je veux avant tout me mettre au point. Je décide donc de rester dans mon coin pour ne pas perturber les habitudes de travail de chacun, et observer en toute discrétion ce que j’ai besoin de voir.

Stephen oublie aussitôt ma présence, entièrement tourné vers les notes qu’il prend sans cesse. Tom n’est pas aussi concentré. Il se tourne régulièrement dans ma direction pour connaître mes réactions et vient même à deux ou trois reprises discuter directement.

Il est essentiellement question de travail, mais sa proximité ne me laisse clairement pas indifférente. Et je n’aime pas beaucoup ça.

J’en déduis qu’il est temps pour moi de quitter la régie.

Au moment où je me lève, discrète, Tom apparaît devant moi, comme sorti de nulle part. Je me retrouve au contact de sa carrure imposante. Je peux ressentir sa chaleur à travers sa veste anthracite et son parfum. Je devine même, sous la lourde fragrance épicée, l’odeur de sa peau.

Tom ne se décale pas d’un millimètre pour faciliter mon passage. Pire, ses yeux sont braqués sur ma bouche comme s’il allait la dévorer.

– Pardon, je vais rejoindre le plateau.

Catastrophe ! Ma voix n’est qu’un murmure susurré comme une invitation hors de propos.

– Tu n’es pas obligée de t’enfuir, tu ne gênes absolument pas.

Il se penche vers moi… Oh Mon Dieu. Il va m’embrasser ? Là ? Au milieu de la régie ? Devant tout le monde ? Mon souffle erratique me semble effroyablement fort. Tom se rapproche toujours… jusqu’à mon épaule sur laquelle il souffle doucement.

– Une poussière, précise-t-il.

Vive l’obscurité ! Elle cache le rouge qui me monte brusquement aux joues. Mon patron voulait seulement s’assurer que j’étais impeccable. Que me suis-je imaginé ? Heureusement que Tom ne lit pas dans mes pensées, j’aurais eu l’air de la dernière des idiotes !

– Cinq minutes de pause avant le second plateau !

Une voix vient me sortir de cette gêne. Stephen apparaît aussitôt derrière Tom.

– Tom, je voudrais qu’on débriefe tout de suite ; il y a deux ou trois choses que j’ai notées. Je préfère ne pas attendre. C’est bon pour toi ?

Tom se détourne pour écouter les remarques. J’en profite pour quitter la régie. J’y ai vu ce que je voulais, je n’ai plus de raison de rester dans l’orbite de mon patron. Je ne voudrais pas que Tom interprète ma présence comme une sorte de proposition.

Je rejoins le plateau et m’installe à nouveau dans un coin pour prendre mes marques, cette fois avec l’atmosphère du studio. Je le connais déjà : depuis deux ans, j’y officie comme consultante, et depuis l’année dernière et l’obtention de mon diplôme, j’y exerce même à temps plein.

Mais les choses ont changé au cours de l’été. Le plateau, tout d’abord, a été entièrement repensé avant d’être présenté au public ce midi. Il permet une plus grande convivialité, mais aussi plus de flexibilité. On peut tenir sans problème à huit autour de la table design sans se marcher dessus, mais on peut tout aussi bien y mener une interview en tête-à-tête avec l’impression d’une intimité chaleureuse.

Par-delà le visuel, tout a été repensé pendant l’été. L’équipe a été largement remaniée, la ligne éditoriale aussi.

Résultat des courses, même l’énergie qui s’en dégage semble différente. Pour l’heure, elle crépite d’euphorie. Est-ce l’électricité des premiers moments, le sentiment du challenge ou la dynamique que le nouveau duo de la direction a insufflée ? On sent une adrénaline proche de celle d’une chambre d’appel dans un grand championnat, et je crois que tout le monde la ressent.

Quoique.

L’équipe des sports artistiques, danse, gymnastique sous toutes ses formes, patinage, etc. ressemble davantage à un corps de ballet. Les journalistes évoluent avec grâce et harmonie, parfaitement rodées à l’exercice. Pour ma part, je trouve leur manière de procéder un peu trop classique, sans surprise. Sans doute est-ce le défaut de tourner ensemble depuis si longtemps. J’y aurais volontiers vu un peu de sang neuf. Et même, pourquoi pas, un ou deux hommes pour secouer cette équipe. De la même façon, j’y aurais bien intégré un peu de street dance ou des activités un peu moins poussiéreuses.

Je suppose que je suis intransigeante avec mes collègues, car leur domaine est l’un des rares avec lesquels je ne ressens aucune connexion. J’ai assez peu d’affinités naturelles avec la plupart de leurs journalistes, et leurs disciplines ne me passionnent pas beaucoup.

Plus encore, je trouve que tout, sur ce pilote, ronronne comme une mécanique trop bien huilée. Bref, sur ce plateau, je m’ennuie un peu.

Est-ce également l’avis de nos deux patrons ? C’est possible, vu que la majorité de leurs interventions porte sur l’énergie du groupe.

Peu à peu, mes collègues directs me rejoignent. Azzedine et Sophie esquissent même quelques pas de danse, pour ma plus grande joie. Vu le gabarit des deux, ça relève plus de l’exhibition de catch que du Bolchoï. Mais qu’importe. C’est la cohésion qui compte. Et je crois fermement que le rire y contribue. Mes équipiers aussi. Pas les danseuses qui passent devant nous en maugréant devant nos pitreries.
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– Allez, la warrior team ! On va casser la baraque ! scande Johan avant d’entonner des « Hoowah ! » version troupe d’assaut de l’armée américaine. Nous rentrons sur une chorégraphie mi-militaire, mi-entrée de parade sur un ring, tout en continuant à entonner nos cris de guerre.

Je participe comme les autres à l’ambiance et checke du poing celui de mes collègues au moment de m’asseoir, même celui de Sophie assise à l’autre bout de la table. Je suis à deux doigts de trébucher, ce qui renforce la bonne humeur.

– Carla ! Quand tu auras fini la récréation, on pourra bosser ?

L’apostrophe est sévère dans la voix et le ton. Pas de doute, Stephen n’est pas là pour s’amuser ni pour me laisser passer quoi que ce soit.

Sophie présente des excuses, mais il lui coupe la parole et lance le générique. Je le découvre sur les écrans de contrôle, comme les autres. Je ne sais pas si je l’aime. Au milieu d’images de sports de combat, les réalisateurs ont glissé des moments marquants de nos carrières. Heureusement, les instants joyeux, comme mon premier titre mondial ou ma victoire olympique par équipe, pas les moments les plus durs. Ça aurait été du sadisme.

Mais je ne m’attendais pas à revoir ces instants ni à en ressentir une telle émotion. Ma voix en est un instant voilée au moment de l’accueil.

– Carla, tu pourrais faire la part des choses entre l’hystérie et la sieste ? Tout à l’heure tu hurlais, maintenant, on ne t’entend plus ! Ce sont des ingénieurs du son qui travaillent à ton plateau, pas des magiciens !

Bon sang, mais il insiste en plus !

Je répète mon salut d’une voix très forte. Trop, à en croire la troisième intervention off.

– Il ne s’agit pas de se battre avec le public non plus. Tu peux adopter un bon dosage ?

Je serre les dents pour ne pas dire à Stephen qu’il est le seul que je boxerais volontiers, et à mains nues en prime.

L’enregistrement reprend, plus heurté que les précédents. Tom intervient peu, mais son associé ne laisse rien passer. Pire, j’ai l’impression qu’il traque en priorité mes erreurs. J’ai horreur de ce comportement. Il me rend paranoïaque : j’en viens à observer chaque attitude, chaque critique, en réfléchissant à son bien-fondé. Est-il aussi dur avec les autres ? Suis-je aussi mauvaise qu’il a l’air de le penser ? Sa sévérité nuit à ma sérénité. Et cette tension m’est néfaste.
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